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Prolégomènes





       « L’homme est naturellement bon. » Merci, Rousseau ! Voilà un postulat qui m’a fait, lorsque je l’ai lu, une sacrée belle jambe !




  Admettons.




  Si Dieu existe, si l’homme est sa créature, si cet homme est naturellement bon, on en déduirait tout aussi naturellement que c’est Dieu qui l’a fait bon.




  Or l’homme n’est pas bon, on le constate à longueur de temps.




  « C’est la société qui le pervertit. » Merci, Rousseau ! Voilà un autre postulat qui m’a fait, lorsque je l’ai lu, une seconde sacrée belle jambe.




  Fort de mes deux belles jambes rousseauistes, je me suis mis debout et j’ai voulu regarder Dieu en face, pour en savoir davantage, comme ont tenté de le faire en leur temps les personnages psychédéliques de Michel Lancelot[1].




  Je ne l’ai pas plus vu que Guy Béart ne l’a vu à Amsterdam[2].




  Alors je me le suis créé.




  Et j’ai accablé cette damnée créature du poids de tous ses péchés.




  Comme une sorte de revanche…




  Je l’ai fait poétiquement, en usant, en abusant, certains diront en mésusant du Verbe, ce Verbe qui se serait fait Dieu (ou inversement) juste avant de créer le monde et de faire en sorte que la lumière fût.




  Un Dieu-Verbe ne peut pas ne pas apprécier la poésie. Je lui dédie la mienne.




  Ma poésie…




  Pour me donner un genre.




  Quelle poésie ?




  Classique ?




  A forme fixe ?




  Libérée ?




  Avec ou sans rimes ?




  Prose poétique ? Poésie prosaïque ?




  Je n’ai que faire de ces taxinomies. Je « fais » comme « ça » vient, en donnant du sens au son, et du son au sens.




  Le verbe grec poïen qui est la racine étymologique de notre poésie, on le sait, se traduit en français par « faire ».




  Or Aragon précise, avec raison, car le poète a toujours raison, que faire signifie chier.




  Je verbifie. Je poétifie. Je « fais », à la va-comme-je-pousse. Je tartis mes pages.




  Je « fais » le monde, tel que je le vois, tel que je le sens, pouah, tel que nous sommes tous en train de nous le pourrir, de nous le massacrer, avec, forcément, l’assentiment, et sans doute de par la volonté même, du démiurge qui, s’il est, doit être, nous dit-on, par définition, tout-puissant.




  Ce « faisant », je cherche, obstinément, à démasquer ce dieu que d’aucuns ont « fait ».




  C’est, pour moi, une démarche de déconstipation mentale.




   




  Patryck Froissart




  Plateau Caillou, le 1er janvier 2015




   





  Poète est celui-là qui rompt




  avec l’accoutumance.




  Saint-John Perse




  
 






  Je dis qu’il faut être voyant, se faire voyant.




  Rimbaud, Lettre du Voyant




  
 






  Certains jours, j’ai rêvé d’une gomme




  à effacer l’immondice humaine.




  Aragon




  
Vanité





  Sitôt que le jour pose un pied dans la rosée,




  Sans pause, il marche, automatique, à son déclin.




  Majestueux le matin, le lys, roi du jardin,




  Mêle à la glèbe, au soir, sa fierté nécrosée.




   




  Notre globe tournique en un univers froid





  Et brimbale en son orbe nos ors dérisoires.




  Il suffit qu’un frisson branle nos territoires




  Pour que d’un coup nous broie le fracas de nos toits.




   




  Je m’esbaudis aux bibles de billevesées




  Jadis bonimentées par des prêcheurs rivaux




  Qu’au nom de dieux inouïs serinent vos prévôts




  Afin de féruler vos âmes médusées.




   




  Je sais que ma carcasse est promise au fumier,




  Que mon essence est vaine, infécond mon passage




  Et mon poème inepte, et que, tournée ma page,




  Les vers feront lie chère à mon puant charnier.




  
Dans les jardins de Babylone





  Petit cadavre gît




  Ventre livide en la poussière




  Soldat kaki sourit




  Sur sa tourelle et boit sa bière




  Petit cadavre gris




  Sombre obscurément dans l’ornière




   





  Dans les jardins de Babylone




  Les palmiers sont décapités.




  La lumière est morte au pylône,




  Abolie là l’humanité.




   





  Petit cadavre exquis




  Arrondit le chiffre au stratège




  Qui, sur les Iraqis,




  Fait claquer les crocs de son piège :




  Petit cadavre à qui




  Dois-tu l’heur de ce sortilège ?




   





  Le monde sourd ignore




  Le sort des enfants d’Our :




  Est-il mort qu’on déplore




  Où Moloch tient son four ?




  Nature




  Furieux les flots spument




  Défiant leurs marteaux d’écume




  La tortue s’enclume




   





  Face aux rages de sa race




  L’homme est privé de cuirasse




  Errements




  Si vous m’aviez offert en me tirant au jour




  Le choix de me renfouir tout au fond de ma mère,




  Je m’y fusse engouffré sans mettre un pied à terre,




  Heureux à en mourir d’y renaître à rebours.




   





  Si vous m’aviez ouvert en m’infusant la science




  Le droit à l’antidote à cette fièvre inquiète,




  J’aurais, le ventre à l’air, des oiseaux plein la tête,




  Aux vergers de Vauvert cultivé l’insouciance.




   





  Si je n’avais pas lu dans un mauvais roman




  Que le cœur de l’Indienne est plus noir que son sein,




  Je me fusse éperdu, sybarite, au bassin




  D’une Malabaraise, interminable amant.




   





  Si je n’avais pas su les chauvines outrances,




  Je baillerais aux nues quand vos nations s’opposent




  Et maillerais la rime à l’arôme des roses,




  Candidement banni de vos claniques transes.




  Nos zéros




  Toujours immense est mon horreur




  Des ossuaires militaires,




  Signes odieux que, sur la terre,




  L’homme est, pardieu, l’énorme erreur.




   





  Déféquons d’un grand jet de nos livres d’histoires[3]




  Les sénéchaux, les maréchaux, les généraux




  Et les rois conquérants ! Boutons de nos mémoires




  Les hymnes, les péans, la gloire et les hérauts




   





  Découronnons de leurs fleurons les fanfarons




  Déshonorons sous nos graillons sous nos étrons




   





  

    Le führer, l’empereur,




    Le caporal, le timonier,




    Le puant champ d’honneur,




    Le bombardier, son aumônier,




    Le martial dithyrambe,




    Les épopées, le glorieux iambe :


  




   





  Dans tous les cahiers d’écoliers,




  Sont magnifiés les charcutiers.




   





  La palme au front du chevalier




  Est un affront fait au laurier.




   





  J’aime à voir nos héros, tondus, baissant l’échine,
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